
        
            
                
            
        

    
	Projet Léthé

	 

	Tome 1

	 

	Érèbe

	 


 

	Chris Rigell

	 

	 

	Projet Léthé

	 

	Tome 1

	 

	Érèbe

	 

	 

	http://www.editions-underground.com/

	© 2017, Éditions Underground

	ISBN 979-10-92387-64-3

	 


Couverture et illustrations originales par Amaryan

	 

	 

	Originaire de Nouvelle-Calédonie et vivant actuellement à Paris, j’ai obtenu une licence de langues et civilisations d’Europe centrale avant de me réorienter vers les arts plastiques et l’illustration. J’ai alors exposé en Slovénie, à Paris et à Saint-Malo et travaillé pour l’éditeur belge Les Impressions Nouvelles, sans abandonner pour autant la linguistique et l’ethnologie.

	Mes dessins et peintures possèdent souvent une dimension contemplative. Ils s’inspirent des cultures, mythes et croyances que j’étudie, ainsi que de la diversité des regards des peuples et êtres du monde, dans une volonté de justesse et de respect. Le chamanisme et l’aspect sacré de la nature sont aussi des thèmes récurrents, que je travaille à l’aquarelle, à l’encre de chine, en numérique ou encore en gravure sur cuivre.

	 

	 

	http://www.facebook.com/amaryan.illustrations

	https://aureamaryan.tumblr.com/

	 


 

	Du même auteur

	 

	Le Marchand d’Âmes © Editions Underground – 2016

	 


Prologue

	 

	Des flammes crépitent sous ses paupières closes. Elles disparaissent sitôt qu’il ouvre les yeux, mais leur souvenir s’attarde sur lui, le picore de pincements cruels. Des brûlures gonflent sa peau de douleur. Sa chair pulse si fort que des larmes brouillent sa vue.

	Le plafond au-dessus de sa tête est blanc, orné de petits yeux rouges qui clignotent toutes les trois secondes. Des gémissements percent le bourdonnement qui assiège ses oreilles. Où ?

	— La section de soins, lui répond-on.

	La voix a murmuré à son esprit, si doucement qu’il pense d’abord l’avoir rêvée. Puis, une pression sur ses doigts l’informe qu’une main fraîche est refermée autour de la sienne. Le froissement des draps, une ombre. Le visage de sa jumelle s’immisce entre lui et le plafond. Petite sœur ! Avec effort, il essaie de comprendre ce qu’il fait là, mais sa tête est si légère qu’il a du mal à rassembler ses pensées.

	— Que s’est-il passé ?

	Le teint blême, petite sœur évite son regard. Une détermination farouche crispe sa mâchoire et pince ses lèvres.

	— Un accident.

	— Je ne me souviens de rien.

	— Ce n’est rien, petit frère. Ils vont bien te soigner. Tes blessures vont disparaître et il n’en restera aucune trace.

	Le « cette fois-ci » reste en suspens entre eux alors qu’il essaie d’ignorer la colère triste de petite sœur. Ce n’est pas la première fois qu’il se retrouve ici, allongé sur un lit, son corps à l’agonie. L’événement reste trouble dans sa mémoire, mais il en garde un souvenir bien laid sur sa joue gauche. Quant à la peur ressentie ce jour-là, elle demeure intacte dans son cœur. Aussi froide et ténébreuse que les marques abandonnées par l’événement sur sa peau.

	Un infirmier arrive enfin. Une angoisse familière se saisit de lui, accentue la douleur qui l’étreint. L’homme n’exprime rien d’autre qu’un agacement grandissant qui se mue en dégoût quand il aperçoit les lésions noires. Le cœur de petit frère se serre. Pourvu que ce grand en blanc ne lui fasse pas de mal ! Avec des gestes brusques, l’infirmier lui injecte une dose de nanotraitement. Le soulagement l’envahit dès que l’homme tourne les talons, se penche sur un autre enfant. La douleur reflue enfin et les rougeurs sur ses bras s’estompent. Cet accident ne laissera aucune trace de brûlure sur son corps, il ne sera pas plus différent qu’il ne l’est déjà.

	— C’est pas juste.

	Que de minuscules cicatrices constellent la moitié de son visage. Qu’une balafre creuse sa joue. Que des ombres se soient glissées sous sa peau pour la noircir. Que le nanotraitement n’ait pu effacer l’événement de son corps.

	— Je sais.

	La pensée de petite sœur le caresse, le réconforte. Il en oublie son dépit. Bientôt, il peut bouger sans ressentir de gêne. Assommé par le soudain relâchement de ses muscles, il promène un regard fatigué autour de lui. Il n’est pas le seul à avoir été brûlé. D’autres enfants émergent de leur souffrance, le corps tendu par l’appréhension. Leurs yeux hagards roulent sous les paupières mi-closes, scrutent chaque recoin avant que tout leur être s’affaisse de soulagement. Dommage qu’il n’existe rien pour tuer la peur qui pèse si lourd sur leur ventre.

	Les portes s’ouvrent dans un chuintement quand un brancard est poussé dans la pièce. Des pleurs et des cris de douleur viennent heurter ses oreilles. Il y a d’autres enfants qui souffrent dans le couloir.

	— Encore ? s’exclame l’infirmier, écœuré.

	— L’incendie a atteint le quartier des télépathes. La patronne est furieuse. Ça retarde la prochaine opération.

	— La prochaine… ? Elle a oublié qu’ils ont provoqué la fin du monde y’a à peine huit mois ? C’est de pire en pire là dehors ! Cette foutue pandémie est en train de nous tuer tous !

	D’un geste las, l’homme désigne l’écran situé dans la salle vitrée juste en face de son lit. Tout comme petite sœur, il se redresse sur ses coudes, tend le cou, se saisit de quelques images qui défilent trop vite. D’étranges paysages couronnés de vert qui rougissent. Des créatures immenses qui font irruption au milieu de colonnes de béton et provoquent la terreur et la fuite d’énormément de gens. Et des malades, beaucoup de malades à la peau constellée d’hématomes verdâtres. Petite sœur ne comprend pas plus que lui ce qu’ils regardent, mais ça doit être grave pour que ces deux grands aient l’air si tristes.

	Sur le brancard, un garçon aux cheveux jaunes ne cesse de gémir. Son visage tuméfié est impressionnant et sa combinaison blanche couverte d’éclaboussures rougeâtres. Ses blessures sont différentes des leurs. Il a été battu, sûrement par un grand très en colère.

	Une nouvelle aiguille, une nouvelle injection et le garçon est déposé comme un paquet encombrant sur le lit libre à côté du sien. D’un pas pressé, les infirmiers ressortent. La litanie de douleur s’élève à nouveau quand les portes coulissent à leur passage.

	À peine remis, le nouveau venu se redresse, croise leurs regards curieux et se rapproche d’eux.

	— Vous avez vu ma maman ? leur demande-t-il avec espoir.

	Lui et petite sœur échangent une œillade perplexe. Une maman ? Qu’est-ce que ça peut bien être ?

	— Je ne devrais pas être là, insiste-t-il.

	— Tu étais blessé. Tu te rappelles plus ?

	— Oui, maman était en colère. Ce n’est pas grave. Je devrais être près d’elle. Elle aime m’avoir près d’elle.

	Le garçon regarde autour de lui avec inquiétude. Il se tend en avant comme s’il n’attendait qu’une impulsion pour bondir. Les portes s’ouvrent sur de nouveaux brancards, de nouveaux sanglots. Inlassablement, les infirmiers enchaînent les mêmes gestes.

	— Il faut que je retrouve maman…, répète le garçon. Elle aime m’avoir près d’elle.

	— Il y a quelque chose qui cloche chez lui, remarque petite sœur.

	— Ah ?

	— Oui. Sa bulle est enchaînée.

	Sans hésitation, elle les enveloppe, lui et le garçon, d’une bulle argentée. Le don de petite sœur est impressionnant. Ici, ils sont à l’abri, invisibles. Petit frère regarde autour de lui. Les enfants ne sont plus que des silhouettes aux contours indécis. Ils se sont estompés au profit d’une lueur bleutée qui palpite dans leur poitrine, une minuscule bulle. Tout le monde en a une en lui : une bulle bleue qui diffuse sa lumière et anime les corps jusque dans leur sommeil.

	Quand il se tourne vers le garçon aux cheveux jaunes, il sursaute. Sa bulle est d’un bleu surprenant, plus foncé, presque noir. Une lourde chaîne dorée s’y accroche. Brisée, elle oscille dans le vide. C’est nouveau, inquiétant, et il ne sait qu’en penser. Troublé, il fixe le dernier maillon qui s’est brisé quand petite sœur a refermé sur eux sa bulle argentée. En réponse, le garçon s’est affaissé sur lui-même, le regard éteint.

	— Tu l’as cassé ? s’affole-t-il.

	Comme toujours, petite sœur garde la tête froide et les idées claires.

	— Il semblerait.

	— Tu vas tout remettre comme avant, hein ?

	— Hors de question ! s’offusque-t-elle. Ça lui embrouillait l’esprit. Regarde, je vais juste refermer le maillon.

	D’un geste vif, elle s’exécute et le garçon reprend vie. Il s’ébroue comme pour chasser une envie de dormir et pose sur eux des yeux d’un vert intense. Puis, il s’illumine d’un sourire. En écho, un halo à la fois chaud et apaisant entoure sa bulle. Étrange. Petit frère n’a encore jamais vu une bulle se comporter ainsi, mais il aime beaucoup. Ça chasse sa peur.

	Soudain, un rugissement.

	Une vague glaciale déferle sur eux. Elle s’abat sur la bulle argentée qui les protège, cherche à l’engloutir, mais petite sœur tient bon. Le choc a beau les étourdir, ils se blottissent les uns contre les autres. Autour d’eux, la douleur s’estompe, les gémissements se meurent. La vague se précipite sur les petits lits, emporte chaque bulle qu’elle rencontre après l’avoir arrachée à l’étreinte de la chair et abandonne derrière elle des corps éteints. Petit à petit, les minuscules lueurs bleutées s’étiolent, disparaissent de sa vue. Le cœur de petit frère se serre.

	Puis, la vague s’abat sur les portes qui viennent de s’ouvrir, renverse l’infirmier qui tire un brancard. Mains agrippées au métal, l’homme s’immobilise. Ses yeux s’écarquillent, se vident de toute émotion. Puis, sans un bruit, il s’effondre en arrière. Sa tête fait un drôle de bruit mat quand elle percute le sol.

	La vague continue son chemin dans le couloir, elle étouffe les pleurs, met un terme à la souffrance. Des ombres se figent, s’affaissent. Puis, son œuvre accomplie, elle reflue et le froid se retire, laissant derrière lui un silence pesant.

	— Qu’est-ce que c’était ? bredouille petit frère.

	La voix de petite sœur tremble un peu quand elle lui répond.

	— Quelqu’un de très en colère…

	 

	Le silence règne partout. Seules les machines continuent de ronronner et les yeux rouges du plafond de cligner. Quant aux portes, elles demeurent toutes béantes. Ils passent devant des salles dans lesquelles ils ne sont jamais entrés, où des ombres inquiétantes s’allongent jusqu’au couloir qu’ils remontent. Ils tremblent, pourchassés par le fantôme de souvenirs douloureux : injections, prélèvements, isolement, et toujours utiliser son don, réussir les exercices imposés ou subir la colère déçue des grands. Et les punitions. Petit frère aurait aimé qu’on lui explique pourquoi. Pourquoi existent-ils ? Pourquoi ces dons ? Pourquoi la souffrance ? Ses yeux s’égarent sur ses mains recouvertes de marques noires. Il pince les lèvres, secoue la tête pour chasser la peur qui lui donne envie de crier, de taper.

	Partout il y a des grands qui dorment. Affalés à même le sol, les yeux grands ouverts. Sous ses doigts, la peau est chaude. Il a même senti le sang pulser dans les veines bleues. Mais quand petite sœur élève la bulle de son esprit, la réalité est toute autre. Tous ces corps sont dénués de bulles, condamnés à dormir pour toujours. Petit frère ignore s’il doit se sentir soulagé ou effrayé. La douleur s’est enfin arrêtée avec cette étrange vague, mais celle-ci a aussi emporté tous les enfants. Il ne reste plus qu’eux trois.

	Alors, ils s’aventurent un peu plus loin, cherchent un écho, un souffle. Petite sœur perçoit une pensée vibrante de colère et de tristesse. Elle les guide d’une main ferme, les tire en avant. Le sourire du garçon aux cheveux jaunes s’est envolé avec les bulles, et de grosses larmes coulent sur ses joues pâles. Petit frère déglutit avec difficulté. Il aurait préféré rester dans la section de soins avec un drap par-dessus sa tête pour échapper à ce cauchemar.

	Quand ils arrivent au bout du couloir, petite sœur les mène dans des escaliers où une odeur de pierre humide domine. D’un geste ferme, elle les fait asseoir sur une marche. Ses yeux bleus fixent avec détermination les escaliers qui s’enfoncent sous le sol. Petit frère retient sa curiosité. Son cœur bat fort, trop fort. Et la peur palpite dans son ventre.

	Bientôt le silence se retire. Quelqu’un est en train de monter les marches, une à une, d’un pas régulier. Le frottement du béton s’intensifie jusqu’à ce qu’une ombre recouvre leurs pieds. Tous trois lèvent le nez dans le même élan. Un homme gigantesque se tient devant eux. Tout est sombre chez lui : sa peau, ses cheveux, ses yeux et même ses vêtements. Ça le rassure un petit peu de voir que ce géant ne s’habille pas de blanc.

	Dans ses bras, il porte l’un des leurs, un garçon un peu plus âgé dont la tête brune dodeline. Petit frère le reconnaît de suite. Il a beau avoir oublié ce qu’était l’événement, il sait que ce garçon était là. Ça n’aide pas à calmer son angoisse. Il n’aime pas penser à l’événement.

	— Il a toujours sa bulle ?

	— Oui.

	La honte submerge petit frère. Une seconde, il a espéré que le garçon ne se réveille jamais. Il ne veut vraiment pas qu’il lui parle de l’événement.

	— Tu n’auras qu’à te boucher les oreilles, assène petite sœur.

	L’homme s’agenouille, les examine avec un air grave. Malgré la colère qui couve dans ses yeux tristes, petit frère ne ressent pas l’envie de fuir l’inconnu. Celui-ci ne le regarde pas avec dégoût. Il ne leur fera pas de mal. Pas comme les grands en blanc.

	— Je rentre à Bouïan avec mon fils. Voulez-vous venir avec nous ?

	— Dis-lui oui ! le presse petite sœur. Nous ne restons pas ici !

	— On peut ?

	— Seulement si vous acceptez de ne plus utiliser vos dons.

	Petit frère se réjouit. Un don, il n’en a pas. Puis soudain, il réalise qu’il n’entendra plus petite sœur dans sa tête. Ça, jamais !

	— Mais pourquoi ? s’exclame-t-il.

	— Parce qu’ils ne dorment pas tous. Parce qu’ils pourraient vous retrouver.

	Ils. Les grands en blanc. Un frisson le secoue à la pensée que la douleur pourrait revenir.

	Petite sœur dépose un baiser sur sa joue en même temps qu’une promesse dans son esprit.

	— J’apprendrai à parler.

	Alors, ils acceptent. De son index, l’homme effleure le lobe de leur oreille gauche. Un poids inattendu s’y suspend. Petit frère y découvre un anneau. Sûrement argenté comme celui qui orne désormais l’oreille de sa jumelle.

	— Et moi ? proteste le garçon aux cheveux jaunes.

	— Ton don est minuscule. Nul besoin de le dissimuler.

	La voix grave de l’homme s’est adoucie et le visage du garçon s’illumine d’un sourire radieux. L’angoisse de petit frère se dissipe à cette vue et il trouve le courage de tendre son esprit vers celui de sa jumelle.

	— Tu m’entends ?

	— De loin. Et ça fait un peu mal. Mais ça ira, ajoute-t-elle très vite devant son air catastrophé.

	— Comme nous allons voyager ensemble, il vous faut des noms.

	L’homme se relève, pose un regard protecteur sur le garçon brun qui dort dans ses bras.

	— Celui-ci sera Fils, annonce-t-il. Vous deux… Jumeau et Jumelle. Quant à toi, tu seras Sourire.

	Petit frère n’en revient pas. Des noms rien qu’à eux ? Ils se lèvent à leur tour, talonnent l’homme qui grimpe de nouvelles marches. Il avance à pas plus lents et leur permet ainsi de le suivre sans difficulté.

	— À Bouïan, je vous confierai à un très bon ami. Il saura veiller sur vous.

	— Il a un nom lui aussi ? s’enthousiasme Sourire.

	— En effet. Il s’appelle Ouri.

	Jumeau échange un regard plein d’espoir avec Jumelle. Ce nom sonne comme une promesse.


Chapitre 01 : l’ombre du passé

	 

	Que les nochers campent aux soins palliatifs, rien de plus normal. Leur principale mission était après tout d’empêcher les morts de se relever et de passer leurs nerfs sur les vivants. Mais découvrir que l’un d’entre eux prenait ses aises devant la chambre où son père était alité donna envie à Keneda de cogner un truc.

	L’intrus, non content d’être vautré sur sa chaise, tenait un petit livre blanc sur la couverture duquel trois silhouettes vertes s’alignaient. Keneda reconnut le symbole de l’Euménide, une collection gardée sous clef dans une armoire vitrée de la Bibliothèque. Les rares fois où Aloïs s’y était oubliée, il l’avait trouvée devant à rêver d’un jour pouvoir les lire.

	Les feuilles de papier étaient si fines et si fragiles que le nocher tournait chacune d’entre elles avec beaucoup de précautions. Forcément. Ce livre n’aurait jamais dû se retrouver entre les sales pattes d’un nocher. Surtout celui-ci ! À quoi jouait-il, cet empaffé ? Il tenait tant que ça à rappeler qu’aucun espoir ne se dissimulait dans cette pièce ? Comme si Keneda pouvait oublier, ne serait-ce qu’une petite seconde, que leur père avait contracté la viridis.

	Poings serrés, l’adolescent s’accorda encore quelques minutes avant de rassembler son courage. Franchir le seuil de cette porte exigeait de lui chaque jour un peu plus de cran. Un calme sépulcral régnait à cet étage de l’hôpital. Sans parler de cette odeur d’herbe amère plutôt entêtante. L’éclairage blafard et les murs jaunâtres n’aidaient pas à dissiper l’ambiance lugubre du couloir. Ici, les fenêtres étaient condamnées pour éviter qu’un mort fraîchement relevé n’échappe à la vigilance des nochers.

	Le ventre noué, il jeta un nouveau coup d’œil au nocher. Il portait des bottes en cuir, des vêtements en bon état et, sur le dos de ses mains, un cercle noir avait été tatoué. Une obole, la marque de sa caste. Une pointe d’envie tenailla Keneda alors qu’il piétinait le lino d’un bleu fatigué. S’il l’avait pu, il aurait postulé de suite. Il pourrait alors dire adieu à ses vieilles baskets trouées, bon vent à son pull trois fois rapiécé et sa jumelle, elle, aurait enfin l’opportunité de lire toute l’Euménide. Mais comme il était condamné à porter des gants jusque dans sa tombe, il continuerait à maudire ces fichus nochers et leur stupide tradition.

	Sans qu’il trouvât ça juste, Keneda ne pouvait nier qu’ils méritaient leurs avantages. Les nochers fouillaient inlassablement les alentours de Bouïan pour y ramener tout ce qui pouvait contribuer à leur survie. Quand ils étaient de relâche, ils patrouillaient entre les murs pour garantir leur sécurité. Sans oublier la veille constante qu’ils menaient aux soins palliatifs.

	À cette pensée, le cœur de Keneda se serra. Avec effort, il dénoua ses doigts crispés et effleura la poignée de la porte. Une migraine obligeait Aloïs à fuir la lumière. Quant à Albin, il travaillait sur leur itinéraire. Il allait donc devoir affronter leur père seul, lui cacher leur projet insensé et briser une promesse vieille de neuf ans. Merde ! Il ne lui avait jamais menti, jamais ! Même par omission. Et il n’avait aucune envie de commencer aujourd’hui. Leur père méritait mieux qu’un abandon. Mais de quel autre choix disposaient-ils ? Aucun… Ils en avaient longuement discuté tous les trois pour parvenir à la même conclusion : n’importe quelle folie était préférable à attendre la mort de leur père sans rien faire.

	Pour lui, ils tenteraient l’impossible. Parce que, neuf ans plus tôt, cet homme incroyable n’avait pas hésité une seule seconde à adopter trois gamins aux origines douteuses et affligés d’un karma pourri. Et pas un seul reproche, pas un seul regret durant tout ce temps. Pourtant, il y aurait de quoi. Entre les migraines d’Aloïs, l’obsession d’Albin pour une mère qui n’avait peut-être jamais existé et les stigmates d’un passé plus que trouble que Keneda portait sur son corps, n’importe qui d’un tant soit peu sensé les aurait mis à la porte. Mais non, pas lui. Et voilà comment il était remercié pour son dévouement : la viridis ! Cette peste n’était peut-être pas contagieuse, mais à un miracle près, personne n’y échappait.

	— Ouais, ben, c’est ce qu’on verra, maugréa Keneda entre ses dents.

	— Tu attends le déluge, gamin ?

	La voix rocailleuse lui arracha un sursaut. Les yeux clairs et agacés du nocher étaient posés sur lui, ce qui lui donna aussitôt envie de disparaître. Keneda était habitué à raser les murs, question de survie. Aussi fixa-t-il l’homme sans rien dire dans l’espoir qu’il le juge indigne de son intérêt.

	Raté. Intrigué, le nocher l’examina de la tête aux pieds. La poisse ! Inutile d’être télépathe pour l’entendre lister tout ce qui clochait chez lui : des traits asians couplés à des yeux trop bleus, le côté gauche de son visage couturé d’anciennes cicatrices, trop de vêtements sur le dos et une paire de gants dont il ne se séparait jamais.

	Le nocher marqua un temps d’arrêt sur la cicatrice en forme de croix qui creusait sa joue, la seule qui ait refusé de laisser le temps l’atténuer. Il en était presque à regretter de ne pas avoir les cheveux plus longs. Mais Aloïs ne le lui permettait pas. Elle veillait à ce que chacune de ses mèches noires soit correctement taillée au niveau des oreilles : une parfaite coupe au bol, la disgrâce d’une frange en moins. Impossible pour lui de protester. Chaque fois qu’il se dénigrait, sa jumelle le prenait pour elle.

	— Je sais qu’il neigeait hier, mais aujourd’hui l’été nous accorde une faveur, signala le nocher d’un ton moqueur.

	— J’ai le droit d’être frileux, non ?

	Réponse un peu trop vive qui lui valut un rictus désapprobateur. Keneda se mordit la langue. Crétin qu’il était ! Il n’allait pas y couper…

	— Explique-moi comment un gamin de ton âge, et donc interdit de sortir de Bouïan, a récolté d’aussi belles cicatrices. Je suis curieux.

	Une seconde, Keneda envisagea de prétendre avoir rencontré de plein fouet une fenêtre ou un miroir, mais le nocher serait fort capable de penser qu’il l’avait fait exprès et de le punir juste parce qu’il en avait le pouvoir. Et il était hors de question d’être consigné à quelques heures de leur départ.

	— Ça date d’avant mon arrivée à Bouïan.

	L’intérêt du nocher fut piqué. Forcément.

	— Tiens donc. D’où viens-tu ?

	— Je ne me rappelle pas. J’avais cinq ans.

	— Tes parents doivent bien le savoir, s’agaça l’homme.

	— J’en ai pas.

	— Alors qui t’a ramené à Bouïan ?

	— Un chasseur.

	— Son nom !

	Keneda étouffa son exaspération. Il ne le lâcherait pas.

	— Vélès, marmonna-t-il

	Le nocher s’esclaffa. Fort. Pas étonnant. Vélès était considéré comme un dieu vivant à Bouïan, et pour cause, il avait fondé cette ville. Ici, tout le monde le respectait, vénérait l’air qu’il respirait et le sol qu’il foulait. Sans exagération aucune de sa part. Keneda n’avait rien contre le bonhomme. Après tout, il les avait tirés tous trois d’un sacré pétrin et les avait confiés à un homme loyal et au grand cœur. Ils lui devaient ces neuf années de paix. Aussi, il se tut sagement et attendit que le nocher en termine avec lui. L’air à la fois suspicieux et moqueur, ce dernier étira ses jambes et rouvrit son livre avec un sourire carnassier.

	— Tu sais que je n’oublierai pas ta tête de sitôt et que je vérifierai l’info, hein ? Bien. Maintenant tu entres ou tu dégages. Tu me fais de l’ombre.

	Comme l’enfoiré lui adressait à présent un coup d’œil mauvais de sous ses épais sourcils, Keneda grimaça un sourire et s’engouffra dans la chambre où une odeur d’herbe poivrée l’agressa en même temps qu’un enchevêtrement de branches et d’os. Avec un juron coloré, il lutta avec l’assaillant avant de se jeter contre la porte fermée. Incrédule, il fusilla la chose qui se balançait devant son nez. Un anneau de bois servait de support à une toile de fil et soutenait des os délicats qui avaient été évidés et sculptés avec soin. Des formes grimaçantes oscillaient et cliquetaient chaque fois qu’elles se cognaient. Sur chacune d’entre elles, le prénom paternel avait été gravé. Ces créatures semblaient hurler le nom d’Ouri en chœur.

	— Bon sang, c’est quoi cette horreur ?

	— Un cadeau d’Ethaniel, lui souffla Aloïs.

	— Foutu chapelier fou, pesta-t-il. Dis donc, toi, tu ne devrais pas te reposer ? Tu sais bien qu’à chaque fois que tu parles en silence, ça empire ta migraine.

	— Comme si j’allais te laisser seul en pareil moment.

	Un sourire étira ses lèvres. Il adorait sa jumelle, même quand elle se montrait un peu trop protectrice. Elle apaisa son malaise d’une pensée et s’emmura dans un silence salvateur.

	Rasséréné, il s’avança jusqu’à la silhouette endormie. Et s’immobilisa, le souffle coupé. Malgré la lumière tamisée, les hématomes verdâtres se dessinaient avec une netteté douloureuse. Hier encore… Keneda secoua la tête, redressa les épaules et alla s’asseoir au chevet de son père. Incapable d’affronter l’avancée de la viridis, il détourna le regard, chercha une échappatoire.

	Comme toujours, il trouva du réconfort accroché au peu de mobilier de la chambre. Le soleil de bois rouge sur lequel un sourire énorme avait été dessiné ? Albin. Le bracelet de fils tressés autour du poignet amaigri ? Aloïs. L’étoile de brindilles écarlates suspendue à la tête de lit ? Ael. La boule à neige qui contenait une tour penchée ? Léo – troc ou larcin, Keneda hésitait encore sur la question. Quant au chasse-cauchemar qui gênait l’entrée et la guirlande bleue ornée de minuscules étoiles argentées qui s’enroulait autour des barreaux du lit… l’œuvre d’Ethaniel, le chapelier fou.

	Un regret effleura Keneda. Son stage à la section bois de Bouïan s’était soldé sur un misérable échec. Il n’avait pas été capable de demander la moindre chute ou même de l’aide pour confectionner une preuve tangible de son affection. Non, depuis que son père avait contracté la viridis, il avait passé son temps à balayer les différents ateliers et à ramasser copeaux et sciure. Et prélevait sur sa ration quotidienne de quoi égayer les repas de l’hôpital. Les guérisseurs s’acharnaient à nourrir leurs patients avec une bouillie infâme sous prétexte que les plantes sauraient apaiser leur mal.

	Aujourd’hui, par chance, leur avait été distribué le fruit préféré de son père. Un sourire amusé lui échappa quand il découvrit un autre abrume sur la table de lit. Sûrement un cadeau d’Ael. Cette attention ramena à la surface de sa mémoire l’écho d’une nuit qui les avait tous réunis dans les cuisines de Bouïan. L’esprit d’Aloïs blotti contre le sien, il ferma les yeux et s’abandonna au souvenir.

	 

	— Réveille-toi !

	L’appel mental de sa jumelle le fait sursauter. Hébété, Keneda réalise qu’il s’est endormi alors qu’il devait guetter le moment où la ligne lumineuse qui dessine les contours de la porte s’éteindrait. Avec un grognement, il s’extirpe des draps, retrouve ses vêtements à tâtons et abandonne son pyjama. Avant de se lever, il rajuste ses gants et vérifie que ses manches recouvrent bien ses poignets.

	Puis, il compte les pas jusqu’au lit d’Albin. Un, deux, trois. Malgré les rideaux tirés, des filets de lumière rougeâtre dissipent l’obscurité de leur chambre. L’un d’eux éclaire le visage pâle de son frère. Lui ne s’est pas endormi. Depuis qu’il a fêté ses sept ans, il est capable de rester une heure dans le noir sans succomber au sommeil. Keneda étouffe un gros soupir. Vivement qu’il n’ait plus six ans.

	— C’est l’heure ? lui souffle Albin.

	— Oui.

	Comme toujours, un sourire étire ses lèvres. Difficile d’y résister. Keneda sent sa déconvenue agacée s’envoler.

	Albin est plus que prêt pour leur petite expédition nocturne, comme le prouvent ses cheveux blonds coiffés avec soin. À se demander quel est son secret pour être toujours de bonne humeur et présentable. Keneda, lui, ne se donne pas autant de mal avec les cicatrices qui creusent sa peau. Même s’il s’habillait tout de rouge, les gens continueraient de fixer son visage défiguré.

	— Ça va, Kenny ?

	— Albin est notre frère, il ne faut pas l’inquiéter ! le réprimande Aloïs.

	Leur frère. Keneda ne s’y fait pas. Depuis toujours, il n’y a eu que lui et sa jumelle, Aloïs. Maintenant il y a Ouri, l’homme qui les a adoptés, leur père. Et Albin, lui aussi adopté, leur frère. De deux, ils sont devenus quatre.

	— Tout va bien, assure-t-il.

	Keneda ne comprend pas pourquoi il doit dormir dans la même chambre qu’Albin ou pourquoi Aloïs doit dormir seule dans la sienne. Bien sûr qu’ils sont mieux ici dans cette ville où les grands ne s’habillent pas tout de blanc, où les enfants peuvent dormir en paix, mais certaines règles le laissent perplexe.

	— Ça ne fait que dix mois qu’on vit ici. On finira bien par comprendre, raisonne Aloïs.

	— Si tu le dis.

	Il s’approche de la porte contre laquelle Albin a collé son oreille. Inutile de l’imiter, il entend avec netteté les ronflements qui perturbent le silence. Avec précaution, ils la font coulisser et s’aventurent dans le salon. Sur le canapé déplié, Ouri ronfle si fort qu’il est étonnant que les murs ne tremblent pas.

	Amusés, les garçons rejoignent Aloïs qui les attend dans l’entrée. Elle leur tend leurs chaussures, puis déverrouille la porte. Le claquement de la serrure brise le rythme régulier des ronflements. Une seconde, ils restent tous les trois figés. Le silence reprend sa place, Ouri grommelle alors qu’il remue et, très vite, un grondement ensommeillé agite sa silhouette emmitouflée.

	Keneda sort le dernier et veille à ce que la porte se referme sans un bruit. Puis, il pose son front contre celui de sa jumelle. Cette proximité atténue l’étau qui enserre les tempes d’Aloïs. Il faut vraiment qu’elle arrête de parler en silence. La douleur passe et le sourire d’Albin leur rend tout leur allant. Main dans la main, ils lui emboîtent le pas.

	Le couloir est éclairé par une multitude d’étoiles. Elles sont si nombreuses, si lumineuses, qu’ils atteignent l’entrée des escaliers sans difficulté. Ils poussent l’un des battants métalliques et s’engouffrent de l’autre côté. D’une pression des doigts, Aloïs l’informe qu’ils ne sont pas seuls.

	— Léo est là, marmonne-t-il pour prévenir Albin.

	À peine s’est-il tu que la lumière éblouissante d’une torche s’abat sur eux.

	— J’ai cru que vous n’arriveriez jamais.

	Assis sur une marche, Léo les nargue d’un sourire moqueur. Il a beau être plus petit qu’Aloïs, ses huit ans lui donnent une confiance à toute épreuve.

	— Je parie que Keneda dormait comme le gros bébé qu’il est. On y va ?

	Sans lui laisser le temps d’exprimer la colère qui lui chatouille le nez, Léo se relève et leur fait signe de le suivre. Keneda grommelle entre ses dents, répète des jurons entendus dans les couloirs.

	— À force de retenir ce genre de vocabulaire, il ne restera plus de place dans ta petite tête pour les informations vraiment importantes, chantonne Léo.

	— Je retiens ce que je veux, râle Keneda.

	— Savoir, c’est pouvoir.

	Mieux vaut ne pas répondre. Léo a la fâcheuse tendance à fureter un peu partout et à s’en vanter ensuite. Or, Keneda ne trouve rien de glorieux à coller son oreille contre une porte ou à se cacher sous une table pour surprendre une conversation de grands.

	Avec la lampe torche, l’ascension des trois étages s’avère plus facile que prévu. Les dernières marches le laissent essoufflé et ses jambes le cuisent, mais Keneda ne s’en plaint pas. Aloïs a beau avoir passé deux jours alitée par une migraine, elle ne dit rien. Si lui ne proteste pas quand l’étreinte de ses doigts devient douloureuse, il remarque que Léo veille à avancer au rythme de sa jumelle et qu’Albin se tient derrière eux, l’air de rien. Une agréable chaleur gonfle le cœur de Keneda. Il ignore pourquoi ça lui plaît autant de pouvoir compter sur Albin qu’il n’arrive pas à considérer comme son frère ou sur Léo malgré ses moqueries incessantes.

	Arrivés au vingt-cinquième étage, Léo vérifie d’abord que la voie est libre avant de les guider jusqu’aux cuisines communes. Il sort ensuite un trousseau de clefs et, avec une dextérité qui tient de l’habitude, déverrouille l’une après l’autre les quatre serrures alignées à l’horizontale.

	— T’as volé ces clefs ? s’insurge Keneda.

	Léo lui adresse son plus beau regard innocent qu’il accompagne d’une expression outrée des plus convaincantes.

	— Je ne suis pas un voleur, je les ai empruntées. J’irai les remettre à leur place avant le lever du soleil.

	— Tu as vraiment un problème avec la propriété d’autrui, s’amuse Albin en répétant mot pour mot l’unique reproche qu’ait jamais fait Ouri à leur ami.

	Léo chasse une mèche brune de son front et les gratifie d’un rictus narquois.

	— Oh, et vous comptiez entrer comment ?

	— Oui, bon, ça va…

	Ses grommellements sont étouffés par sa jumelle qui serre sa main avant de se fendre d’un grand sourire qu’elle offre à Léo. Ce sale petit voleur s’en empare et répond d’un clin d’œil complice. Keneda ravale ses protestations. Encore une de ces règles qu’il ne comprend pas. Pourquoi enfermer la nourriture ? Ce n’est pas comme si elle comptait s’enfuir…

	Après une petite révérence, Léo leur permet d’accéder à la salle des repas. Immense et bordée de baies vitrées, la pièce est meublée de longues tables sous lesquels des bancs ont été poussés. Le souffle de Keneda se coupe quand il aperçoit la lune gigantesque qui se dessine derrière les fenêtres. Écarlate, elle jette des éclats sanglants aux quatre coins de la pièce et lui donne un aspect un peu inquiétant.

	— Magnifique, chuchote Albin.

	Aloïs acquiesce d’un air rêveur.

	— Les réserves sont par là, annonce Léo en désignant les buffets.

	Puis, il s’immobilise, fronce les sourcils. Alertés, tous tendent l’oreille. Léo doit avoir l’ouïe fine, car Keneda n’entend rien de particulier. Lorsqu’Albin vient poser ses mains sur leurs épaules, il ne peut s’empêcher de penser qu’avoir un frère est plutôt une bonne chose. C’est même rassurant.

	La porte s’ouvre avec une prudence qui dissipe leur tension. Apparaît alors le visage délicat d’Ael où brillent deux grands yeux ambrés. Keneda n’est pas surpris. Ael et Léo ont tous deux été recueillis par les Noisier et, du haut de ses dix ans, le premier veille sur le second depuis qu’une longue maladie a manqué l’emporter.

	— Désolé, il semblerait que mon ombre m’ait suivi, rit Léo.

	— Ce n’est pas drôle, Léo Noisier ! le gronde Ael.

	La porte se referme sur Ethaniel dont le regard glisse sur eux pour se river sur la lune rouge. Que l’adolescent s’intéresse davantage à l’astre lunaire qu’à leur présence ici ne surprend pas Keneda. L’événement a rendu Ethaniel différent, étrange. Avec effort, il repousse le souvenir qui cherche à s’imposer, s’ancre dans le présent grâce à la main de son frère sur son épaule et la main de sa jumelle dans la sienne.

	— Qu’est-ce qu’il fait là ? s’étonne Albin.

	— Vélès est de garde cette nuit et Thany dort chez nous. Mais ce n’est pas la question, Albin Neüs !

	Poings sur les hanches, Ael secoue sa tête brune avant de les foudroyer.

	— C’est interdit de sortir la nuit ! Vous devriez connaître les règles de Bouïan depuis le temps !

	— Dites-lui pourquoi on est là sinon il va nous réciter les lois de Vélès, soupire Léo.

	— Demain, c’est la fête des Pères, sourit Albin.

	Ael en oublie sa nouvelle salve de protestations. Il comprend de suite.

	— Vous voulez remercier Ouri.

	— Voilà.

	— Eh bien, Léo aurait dû vous expliquer que c’est interdit d’être ici ! s’exclame-t-il avant de se tourner vers le concerné. Tu es plus âgé, tu dois leur montrer l’exemple.

	Léo s’esclaffe avec amusement avant de s’étrangler. Ael l’observe de cet air triste qui donne de suite envie de lui obéir parce qu’il est intolérable que des nuages assombrissent les deux soleils que sont ses yeux.

	— Pourquoi ? demande Ael, dépité.

	Léo ne peut que capituler et s’exprimer avec un sérieux étonnant. Pas l’ombre d’un sourire ne vient perturber la sincérité de ses paroles.

	— Parce que je veux remercier Ouri moi aussi. Je te rappelle que sans lui, je serais mort de la viridis avant d’avoir atteint Bouïan.

	À cette évocation, Keneda se redresse avec fierté. Il adore cette anecdote qui date d’avant leur arrivée à Bouïan. Ouri est un fouisseur. Il se déplace en utilisant ces télétransporteurs naturels que sont les trous de ver et qui pullulent à l’extérieur. Lors d’une ronde, il est tombé sur un groupe de voyageurs qui désirait rejoindre Bouïan. Parmi eux, des malades de la viridis. Grâce à Ouri et sa connaissance des trous de ver, ils ont pu atteindre la ville bien plus vite que prévu. Ce qui a permis à Léo de recevoir des soins adaptés et, contre toute attente, de survivre. Du coup, Ael affiche une moue embêtée.

	— Moi aussi je veux remercier Ouri, avoue-t-il. Il est souvent venu prendre de tes nouvelles et il m’a toujours encouragé à ne jamais perdre espoir. Même quand tu étais au plus mal.

	Un soupir expulse l’indignation qui agite ses épaules et un sourire incroyable vient illuminer son visage.

	— Promettez-moi de ne plus jamais recommencer.

	— Promis, murmure Aloïs.

	Keneda la regarde avec adoration. Sa jumelle a encore du mal à s’exprimer avec des mots, mais elle sait s’y obliger quand le moment est important.

	— On comptait juste prendre deux abrumes. Ouri les aime beaucoup, renchérit Albin.

	— J’imagine que ça ne portera pas à conséquence, hésite Ael.

	Un grognement les fait taire. Face à la baie vitrée, Ethaniel s’ébroue comme s’il émergeait d’un rêve entêtant. Puis, le regard vif, il s’avance vers eux avec ce rictus qui n’annonce rien de bon. Il tend sa main à Léo qui lui confie les clefs sans une hésitation. L’adolescent tourne alors les talons et disparaît derrière les buffets.

	— Tu devrais y aller.

	Keneda sursaute lorsque le coude de Léo s’enfonce dans ses côtes. Il est prêt à protester et à se défiler quand il réalise que d’eux trois, il est le seul à n’avoir fourni aucun effort pour sauver leur expédition du désastre. Alors, il lâche la main de sa jumelle et court après Ethaniel.

	Il trouve l’adolescent occupé à noircir le tableau blanc qui est accroché à l’entrée d’une longue enfilade de portes métalliques. Les réserves de Bouïan. Keneda ne comprend toujours pas pourquoi la nourriture est enfermée, ni pourquoi Ael fait toute une histoire pour deux fruits.

	Avec un soupir, il s’approche à pas prudents d’Ethaniel. Ce dernier l’impressionne, mais pas parce qu’il est plus vieux ou très étrange. Non, c’est pire que ça. Ethaniel vient du même endroit que lui, là où les grands s’habillaient de blanc. Et surtout il a lui aussi vécu l’événement. Keneda frissonne, chasse l’ombre de ce souvenir et s’intéresse aux lettres que dessine l’adolescent.

	— Tu écris quoi ?

	Sans s’arrêter, celui-ci déclame d’une voix pompeuse :

	— Moi, Ethaniel, fils de Vélès, je jure, sur l’honneur que je n’ai pas, avoir prélevé deux abrumes pour répondre à un désir égoïste et une faim insurmontable. J’en assume toutes les conséquences… ou pas.

	Avec un petit rire, il pose le feutre et entre dans la réserve. La lumière blanchâtre qui en jaillit encourage Keneda à l’y suivre. Il frissonne quand un air froid se glisse sous ses vêtements. Juché sur un tabouret, Ethaniel fouille dans une caisse remplie d’abrumes, cherche les plus mûrs.

	— Tu vas avoir des ennuis ?

	— Des énormes, mais ce sera rien à côté des voix dans ma tête.

	— Pourquoi ?

	— Parce qu’Ouri veille sur vous.

	Keneda grimace. Ce n’est pas la réponse qu’il attendait. Il veut juste comprendre ce qu’ils font de si mal qu’Ael se soit senti obligé de les gronder. Ethaniel lui lance un abrume qu’il rattrape de justesse. Puis, d’un bond, il se retrouve devant lui, accroupi, et colle son front contre le sien. Un rictus carnassier durcit sa mâchoire, une ombre s’abat sur ses yeux noisette. Keneda voudrait bien reculer, mais la main de l’adolescent s’est refermée sur sa nuque. L’angoisse lui noue la gorge et il ose à peine affronter la fixité sauvage du regard d’Ethaniel.

	— Profite de cette paix éphémère, murmure ce dernier d’une voix éteinte. Notre passé nous rattrapera un jour, et alors…

	Son rire strident éclate dans le silence assourdissant. Libre, Keneda s’enfuit avec son abrume. Il se promet que plus jamais il ne parlera avec Ethaniel.

	Plus jamais.

	 

	Une main tapota sur son genou et balaya le passé. Keneda s’arrima au regard dépareillé de son père. L’adolescent ne s’était jamais habitué à ces yeux vairons, le droit bleu, le gauche marron. Il avait toujours l’impression que deux Ouri le regardaient en même temps et il ne savait jamais sur lequel il devait se fixer. Comme il s’y attendait, la fièvre y couvait. Elle recouvrait la peau blême d’une fine pellicule de sueur, plaquait les cheveux bruns sur les tempes et arrachait de petits frissons incoercibles à ce corps amaigri. Cernes grisâtres et barbe de quatre jours achevaient de donner à son père un air perdu.

	Quand les mots échouèrent à sortir, bloqués par une gorge enflammée, Keneda l’aida à se désaltérer. Ce qui permit à un filet de voix rauque de se libérer.

	— Salut bonhomme.

	— Ça va ?

	— Je verdis, plaisanta-t-il avant qu’une toux grasse ne le plie en deux.

	Typique de leur père. Ne jamais dramatiser.

	— Tu es seul ?

	— Journée d’été. Albin lui tient compagnie, marmonna Keneda trop vite.

	— Ce n’est pas un mensonge, assura Aloïs.

	— Ce n’est pas non plus la vérité.

	— Pauvre puce. Il ne doit plus lui rester grand-chose pour soulager la douleur.

	— J’irai voir Ael en partant.

	Son père lui adressa un sourire fatigué.

	— Bien. Tu ne souffres pas trop de la chaleur ?

	— L’habitude. Par contre…

	Gêné, il leva ses mains gantées. Les manches distendues dévoilèrent des trous aux aisselles. Son pull en avait vu de toutes les couleurs. Il avait dû assassiner la couture au niveau des poignets pour permettre à ses pouces de se frayer un passage dans le tissu et éviter ainsi de dévoiler ses poignets par accident. Il se sentait à l’étroit dans ses vêtements et l’idée qu’ils puissent le lâcher au mauvais moment le tenaillait pas mal ces derniers temps.

	— Il faut que tu arrêtes de grandir, murmura son père.

	Ses lèvres s’étirèrent de joie et de fierté mêlées alors qu’il retirait le collier où se balançait le sceau familial.

	— Allez, donne-moi ta carte.

	Keneda l’extirpa de la poche arrière de son jean et défroissa le papier cartonné, incapable de détacher ses yeux des lettres tracées à l’encre brune. Keneda Neüs. Un prénom qu’il s’était choisi et un nom que leur père leur avait offert à tous les trois. Sa vision se troubla alors qu’il fixait le papier.

	De son passé, il ne lui restait que quelques bribes. Un lieu confiné sans ciel ou soleil, situé sous terre. Des adultes habillés de blanc et des enfants comme Aloïs et Albin. Spéciaux, à part. Ainsi qu’un mélange de douleur et de peur.

	Et puis, il y avait le souvenir obsédant de deux journées qui les hantaient. À cette pensée, l’esprit d’Aloïs frémit et se lova contre le sien. Les doigts de Keneda se crispèrent sur sa carte. De l’événement, il n’avait aucun souvenir. Seul son corps en gardait les stigmates. Mais de l’autre, celle où ils avaient rencontré Albin, celle qui avait mené à leur libération…

	— Bonhomme ?

	Comme son père l’observait avec inquiétude, Keneda se hâta de repousser ces fantômes et d’afficher un sourire.

	— Ah, désolé.

	— Rien dont tu aies envie de parler ?

	— Rien d’important.

	Guère dupe, son père ébouriffa ses cheveux et n’insista pas. L’espace d’un très court moment, Keneda envisagea de tout lui avouer. Tout serait tellement plus facile s’il leur donnait sa bénédiction.

	— Ne rêve pas. Il préfèrera tenter sa chance contre la viridis que de nous laisser sortir de Bouïan.

	Aloïs avait raison. Il ravala sa faiblesse, serra les poings et suivit du regard les mains paternelles qui dépliaient le couteau qui ne le quittait jamais. Pratique, mais guère impressionnant. Les nochers, eux, recevaient une lame digne de ce nom avec le fourreau adéquat.

	— Pourquoi a-t-il fallu que tu sois mon jumeau et non ma jumelle ? se hérissa Aloïs.

	— De quoi parles-tu ?

	— Laisse tomber, je t’aime quand même.

	— Tu as besoin d’autre chose, Kenny ?

	— Des baskets qui ne me broient pas les orteils ?

	— Tu grandis trop vite.

	— J’ai quatorze ans, marmonna-t-il en guise d’excuse.

	À nouveau cette main affectueuse dans ses cheveux. Keneda crut une seconde que son cœur trop lourd le trahirait avec quelques larmes, mais contre toute attente, il parvint à contenir ce trop-plein d’émotion. Maigre consolation, la fièvre rendait leur père moins perspicace que d’habitude et l’instant passa.

	Une goutte carmin fut abandonnée sur le papier cartonné avant que le sceau n’y soit apposé. Une idée de Vélès pour que personne n’oublie le sang versé à traverser des territoires hostiles pour récupérer tout ce qui pouvait l’être dans les villes mortes.

	— Tant que j’y pense, Vélès est passé ce matin. Il y a une nouvelle paire de gants pour toi dans le tiroir.

	L’annonce procura à Keneda un énorme soulagement, bien que teinté d’anxiété. Pourvu que ce ne soit pas encore de la laine… Aloïs applaudit quand elle découvrit du cuir rouge en parfait état. Le cœur de Keneda rata un battement. D’un regard, il s’assura que la porte était bien fermée, puis il dénuda ses mains où d’étranges volutes noires se déployaient.

	— Elles grandissent avec toi, déplora son père.

	Il acquiesça en silence. Elles faisaient partie de lui depuis l’événement. D’après Albin, ces marques évoquaient l’étreinte de tentacules qui serait restée tatouée sur sa peau, quelque chose qui se serait enroulé autour de lui des épaules aux mollets. Keneda espérait que son frère se trompait, car à la pensée qu’un monstre ait pu lui infliger ça, une boule de trouille pure l’étouffait.

	— Calme, murmura Aloïs.

	Avant que leur père remarque à quel point ses doigts tremblaient, Keneda enfila ses nouveaux gants. Un peu trop grands, mais au moins, ils le couvraient jusqu’aux poignets et lui permettraient d’épargner les coutures de son prochain pull.

	— Je vais encore plus attirer l’attention avec ce rouge vif…

	— Ne t’inquiète pas. Ils penseront que tu caches des cicatrices ou des brûlures.

	Sûr qu’avec l’état de son visage, personne n’irait chercher plus loin. Tant mieux. Il n’avait pas envie d’être chassé de Bouïan parce qu’il portait des marques qui pourraient être celles d’une nouvelle peste. Ou pire, d’une malédiction terrestre. Les adultes croyaient dur comme fer que la Terre était devenue folle. En tout cas, Vélès était convaincu qu’il serait à nouveau dans un sacré pétrin si son secret était éventé. Et en matière de sacré pétrin, il avait déjà donné.

	Épuisé par l’effort, son père s’allongea après lui avoir rendu sa carte et ferma les yeux. Cette maudite viridis sapait petit à petit les forces de ses proies jusqu’à ce qu’elles soient trop faibles pour respirer. Alors qu’il observait les ecchymoses verdâtres, Keneda tenta de museler l’angoisse grandissante nichée dans son ventre. L’état de leur père se dégradait. À l’heure actuelle, il n’existait aucun remède pour vaincre la viridis. La combattre, la ralentir, oui. Mais la vaincre, non.

	Toutefois, à force d’égayer les guérisseurs avec sa bonne humeur contagieuse, leur frère Albin avait surpris une rumeur qui courait parmi les plus âgés. Ce que les plantes ne pouvaient accomplir, les antibiotiques, eux, y parviendraient. Il ignorait ce qu’était un antibiotique, mais d’après Albin, les guérisseurs en parlaient comme d’un remède miraculeux. Et il serait possible d’en trouver dehors.

	Un léger ronflement l’avertit que le malade venait de s’enfoncer dans un sommeil plus profond. C’était une journée sans. Keneda tenta d’avaler la déception logée dans sa gorge tandis qu’il glissait le mouchoir confié par sa jumelle dans le tiroir. Son stage chez les tailleurs avait permis à Aloïs de mettre la main sur du fil, de quoi broder un message d’espoir. Afin que leur père ne s’inquiète pas de leur disparition.

	— Prends-lui la main.

	— Pourquoi faire ?

	— S’il te plaît, Kenny…

	Comprenant qu’elle avait besoin de faire ses adieux à sa manière, il attrapa la main inerte et marbrée de vert. Un geste un peu trop sentimental à son goût, mais il ne l’en priverait pas si ça la réconfortait. Après tout, ils partaient ce soir.

	À cette pensée, les doutes ressurgirent. Et s’ils n’étaient pas assez rapides ? Et s’ils revenaient pour trouver leur père mort ? Il secoua la tête. Il ne pouvait pas se permettre de raisonner ainsi. Ils ramèneraient des antibiotiques !

	— Nous sauverons papa, confirma Aloïs, déterminée.



	



	Chapitre 02 : le chasseur fou

	 

	Dans le couloir, l’empaffé avait laissé la place à un visage auréolé de boucles bleues. Bleues comme un ciel d’été. Sa bouche s’assécha quand il reconnut Cybèle qui, du haut de ses seize ans, était déjà une nocher émérite. Nul à Bouïan n’ignorait qui elle était. Forcément, avec des cheveux pareils, elle ne passait pas inaperçue. Et loin d’elle l’idée de les dissimuler sous une casquette ou un bonnet. Cybèle acceptait et revendiquait sa particularité. Qu’importe que les muscles de sa silhouette athlétique la privent de rondeurs plus généreuses, Keneda la trouvait parfaite, n’en déplaise à son frère ou sa jumelle. Sous son crâne, le soupir exaspéré de celle-ci raidit ses épaules.

	— Salut ?

	Tête penchée en arrière, Cybèle lui offrit un sourire radieux. À lui. Keneda se sentit rougir, guère aidé par sa jumelle qui pestait après lui.

	— Tu es de la famille ?

	Muet, il acquiesça. Son cœur battait si fort qu’il menaçait de jaillir de sa poitrine. Aujourd’hui, Cybèle portait un débardeur près du corps qui ne laissait aucune place à l’imagination. Son jean, si troué qu’il mériterait d’être recyclé en short, mettait en valeur de longues jambes fuselées. Quant à ses baskets, elles avaient connu des jours meilleurs. Tous ces petits détails touchaient Keneda. Cybèle n’exigeait jamais de ce qu’il y avait de mieux en stock. Sa simplicité faisait beaucoup dans l’affection que lui témoignaient les habitants de Bouïan.

	— Je suis désolée de m’imposer ainsi, mais tu sais que les morts de la viridis sont les plus dangereux à leur réveil.

	— Non, je l’ignorais…, coassa-t-il.

	Si elle continuait à se montrer si gentille et si prévenante, son cœur le lâcherait à coup sûr. Le sourire de Cybèle s’adoucit.

	— C’est compréhensible. Je ne le souhaite pas, mais je te promets que nous ferons en sorte qu’il ne se relève pas.

	— Si tu la remercies, je t’étrangle à ton retour, le prévint Aloïs d’une voix mauvaise.

	Par chance, l’avertissement arriva à temps pour qu’il se musèle. Ce qui n’échappa pas à sa peste de jumelle qui, en douce vengeance, lui donna l’aplomb nécessaire pour assouvir sa curiosité. Les mots se dérobèrent à lui sans qu’il puisse les retenir.

	— Tes cheveux…

	Son effronterie étrangla la suite de sa phrase, mais le sourire de Cybèle ne cilla pas. Ses yeux noirs pétillèrent même de malice.

	— Oui ?

	— Ils sont… bleus.

	— Le mot que tu cherchais était joli, non ?

	— Tu n’es qu’une teigne !

	— Une fantaisie de mes parents d’avant le cataclysme, lui expliqua Cybèle d’un ton léger. Des nanotrucs qui modifiaient le génome. Avec les moyens dont ils disposaient, ils auraient pu effacer tes cicatrices en un clin d’œil. Plutôt moche, hein ?

	Woh. Ça piquait. Keneda enfouit ses poings au fond des poches de son jean et détourna la tête pour lui épargner la vue. Inutile de lui avouer qu’il aimait en fait la couleur de ses cheveux. Vu comme elle le prenait, elle l’accuserait en plus d’être un odieux menteur. Sans compter qu’elle venait d’attaquer un point sensible : pourquoi était-il resté défiguré alors que le moindre hématome avait toujours été effacé d’une simple injection ? Keneda n’avait jamais digéré cette injustice des grands en blanc, injustice qui continuait à ce jour de lui pourrir l’existence.

OEBPS/cover.jpeg





